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Présentation de l’éditeur :


Pour aider un ami, Jeremy Malory a besoin des services d’un habile pickpocket. C’est dans une sordide taverne qu’il le trouvera, ou plutôt qu’il la trouvera. Car c’est une toute jeune voleuse, Danny, qui va bientôt devenir sa complice et sa protégée. Elle le guide dans les bas-fonds de Londres, en échange, il lui apprend à se comporter en lady. Peu à peu, une irrésistible attirance naît entre eux. Mais, quand un inconnu tente d’assassiner Danny, celle-ci comprend qu’elle, l’enfant trouvée, doit avant tout élucider le secret de sa naissance si elle veut avoir une chance de vivre pleinement son amour. 


Illustration de couverture : © Rebecca Parker / Trevillion Images


 


 


 


 


 


 




	

[image: ]









	

Dès son premier livre, elle figure en tête des romancières américaines. Voleuse de cœur est le septième tome de sa célèbre saga Les frères Malory.











 


 


 


Prologue


 


 


 


Déchets, aliments avariés, vaisselle cassée, débris de toutes sortes dont plus personne ne voulait, les immondices s’entassaient dans la ruelle sans que la pluie battante ne parvienne à chasser la puanteur ni à apporter un peu de fraîcheur. La femme et l’enfant étaient recroquevillées derrière les plus gros cageots du tas d’ordures, et si l’enfant ignorait pourquoi elles devaient se cacher, elle percevait la terreur de l’adulte.


Cette peur ne la quittait pas. Elle était partout : dans sa voix, sur son visage, dans la main tremblante de cette femme qui l’avait entraînée de ruelle en ruelle, à la tombée du jour, redoutant de croiser des passants.


Miss Jane. C’était ainsi que la femme voulait qu’elle l’appelle. L’enfant savait qu’elle aurait dû connaître son nom, mais il ne lui disait rien. Elle ne connaissait même plus sa propre identité. La dame l’appelait « ma petite Danny ». Tel devait donc être son prénom…


Miss Jane n’était pas sa maman. En réponse à la question de Danny, elle lui avait affirmé être sa nurse. L’enfant n’avait pas osé lui demander ce qu’était une nurse, car elle avait l’impression que cela aussi, elle aurait dû le savoir. Miss Jane se trouvait à ses côtés depuis le début, enfin aussi loin que remontait sa mémoire. Or, ses souvenirs n’allaient pas au-delà de quelques jours. Danny s’était réveillée à côté d’une femme, dans une ruelle semblable à celle-ci. Toutes deux étaient couvertes de sang. Depuis, elles fuyaient et se cachaient où elles pouvaient.


Le sang était surtout celui de Miss Jane. Elle avait un couteau planté dans la poitrine, ainsi que d’autres blessures, car elle avait été frappée à plusieurs reprises. Elle était parvenue à extraire elle-même le couteau mais n’avait pas soigné ses plaies. En dépit de sa souffrance, son seul souci semblait être d’empêcher la tête de l’enfant de saigner et d’aller trouver refuge ailleurs.


— Pourquoi nous cachons-nous ? avait demandé Danny dès qu’elle avait saisi la gravité de la situation.


— Pour qu’il ne nous retrouve pas.


— Qui ?


— Je ne sais pas, mon petit. J’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’un voleur devenu fou et désireux de ne pas laisser de témoins, mais je n’en suis plus certaine, à présent. Cet homme était trop déterminé à te retrouver. J’ai réussi à te cacher et je te protégerai coûte que coûte. Il ne te fera plus aucun mal, je te le promets.


— Je ne me souviens pas qu’il m’ait fait du mal…


— Tes souvenirs vont revenir, Danny, ne t’en fais pas pour cela. Mais pas trop vite, j’espère. Dans l’immédiat, remercions le ciel que tu aies tout oublié.


Danny se réjouissait de ne garder aucun souvenir de ce qui s’était passé avant que tout ce sang ne se mette à couler. Elle était trop petite pour se soucier de l’avenir. Ses préoccupations étaient plus immédiates : la faim, le manque de confort, le fait que Miss Jane l’avait réveillée en plein sommeil.


Sa nurse semblait croire qu’elles trouveraient quelque chose d’utile parmi ces immondices, toutefois elle n’avait pas encore eu le courage de chercher. Elles s’étaient recroquevillées derrière les cageots au beau milieu de la nuit et Miss Jane avait dormi toute la journée.


Il faisait nuit à nouveau, maintenant, et la nurse dormait encore. Danny l’avait secouée, en vain, et avait trouvé son corps froid et raide. Elle ignorait que c’étaient là les signes de la mort. Sans parler de l’odeur qu’elle commençait à dégager…


Elle finit par sortir de sa cachette et resta longuement sous la pluie pour se rincer de tout ce sang. Elle n’aimait pas la saleté. Sans doute n’en avait-elle pas l’habitude. Il était troublant de noter ce genre de détails sans avoir de souvenirs pour les étayer.


Et si elle fouillait les ordures, comme Miss Jane en avait l’intention ? Hélas ! elle ne savait pas ce qu’elle devait chercher. Elle finit par dénicher une vieille poupée de chiffon à qui il manquait un bras, un chapeau d’homme qui la protégerait de la pluie, une assiette ébréchée et le bras de la poupée.


La veille, Miss Jane était allée échanger sa bague contre de la nourriture. Ce fut sa seule sortie de la journée, qu’elle effectua bien emmitouflée dans son châle pour dissimuler les taches de sang.


Danny se demanda si sa nurse possédait d’autres bijoux à troquer, mais elle n’avait pas pensé à regarder. Depuis lors, elle n’avait rien mangé. Malgré la faim qui la tenaillait, elle ne pouvait se nourrir des restes avariés qui l’entouraient. Jusqu’à ce jour, elle ignorait ce qu’était la faim et trouvait cette puanteur écœurante.


Elle serait sans doute morte, faute de nourriture, après être retournée se cacher derrière ce cageot, près du cadavre de Miss Jane, si elle n’avait entendu une autre personne fouiller les ordures. Une jeune fille. Probablement n’avait-elle pas plus de douze ans, mais Danny la trouva bien plus grande qu’elle et la classa dans la catégorie des adultes.


— Bonsoir, madame, lui dit-elle d’un ton respectueux, quoiqu’un peu hésitant.


— Qu’est-ce que tu fais là, sous la pluie, petite ?


— Comment savez-vous mon nom ?


— Hein ?


— C’est mon nom : petite Danny.


— Disons que c’est la moitié de ton nom, répondit la jeune fille en riant. Tu habites dans le quartier ?


— Non, je ne crois pas.


— Alors où est ta maman ?


— Je crois que je n’en ai plus, admit Danny à regret.


— Mais où sont tes parents ? Ta famille ? Tu es bien trop jolie pour traîner toute seule dans la rue. Qui t’accompagne ?


— Miss Jane.


— Tu vois, tu n’es pas toute seule ! s’exclama l’inconnue. Et où est-elle passée ?


Danny désigna la pile de cageots. Intriguée, la jeune fille fronça les sourcils et s’approcha, méfiante. Danny préféra rester en retrait, à cause de l’odeur que dégageait le corps.


La jeune fille réapparut, toute pâle. Elle se pencha vers l’enfant et la regarda droit dans les yeux en lui souriant.


— Pauvre petite. Tu n’avais qu’elle ?


— Elle était avec moi quand je me suis réveillée. Nous étions toutes les deux blessées. Elle a dit que c’est à cause du coup que j’ai reçu sur la tête que j’ai perdu la mémoire. Mais je vais la retrouver. Nous sommes restées cachées pour que l’homme qui nous a fait du mal ne puisse pas nous trouver.


— C’est vraiment très triste. Je pourrais t’emmener chez moi, même si ce n’est pas vraiment chez moi. Nous sommes simplement un groupe d’enfants livrés à eux-mêmes, sans personne pour s’occuper de nous. Mais nous nous débrouillons très bien, tu sais. Nous gagnons notre vie, même les plus petits, comme toi. Les garçons font les poches des passants, les filles aussi, d’ailleurs. Jusqu’à ce qu’elles soient assez grandes pour vendre leurs charmes. C’est ce qui va bientôt m’arriver, à en croire cette brute de Dagger.


— Ce n’est pas bien, comme travail ? demanda l’enfant, impressionnée par le dégoût manifeste de l’inconnue.


— C’est ce qu’il y a de pire, petite. On attrape des maladies et on ne fait pas de vieux os, mais Dagger s’en moque, du moment qu’il encaisse l’argent.


— Alors je ne veux pas faire ce travail. Je vais rester ici.


— C’est impossible…


La jeune fille se reprit.


— Écoute, j’ai une idée. J’aurais dû le faire, à l’époque, mais je ne pouvais pas m’attendre à ça. Pour moi, il est trop tard, mais pas pour toi. Tu n’as qu’à faire croire à tout le monde que tu es un garçon.


— Mais je suis une fille !


— Je sais. Il suffit de faire semblant, et tout le monde te croira. On te trouvera un pantalon, on te coupera les cheveux, et…


Elle s’esclaffa.


— Il suffit de ne pas leur dire que tu es une fille. En te voyant en pantalon, les autres auront la certitude que tu es un garçon. Ce sera comme un jeu. On va bien s’amuser, tu verras. Ainsi, tu pourras choisir toi-même ton travail, quand tu seras grande. Nul ne te dira qu’il n’existe qu’un seul métier, pour les filles. Qu’en penses-tu ? Et si on essayait ?


— Je n’ai jamais joué la comédie, mais je veux bien apprendre, madame.


La jeune fille leva les yeux au ciel.


— Tu as une drôle de façon de parler, petite ! Tu devrais être plus simple.


Danny faillit lui répondre, mais elle se ravisa et secoua la tête.


— Alors ne dis rien tant que tu ne parleras pas comme moi. Il ne faut pas que ton accent guindé attire l’attention des autres. Je t’apprendrai à parler comme une gosse des rues.


— Miss Jane pourra nous rejoindre, quand elle se sentira mieux ?


— Elle est morte, répondit l’inconnue avec un soupir. Ses blessures étaient trop graves. Je l’ai couverte de son grand châle. Ne pleure pas. Je vais veiller sur toi, désormais.




 


 


 


1


 


 


 


Jeremy Malory avait déjà fréquenté des tavernes mal famées, mais celle-ci dépassait tout. Rien d’étonnant à cela : elle se trouvait à la lisière de l’un des quartiers les plus misérables de Londres, où sévissaient voleurs et brigands de la pire espèce. Les prostituées côtoyaient des bandes de gosses en haillons livrés à eux-mêmes, des orphelins qui constitueraient sans doute la nouvelle génération de malfaiteurs de la capitale.


En fait, Jeremy osait à peine s’aventurer au cœur de cette jungle, de crainte de ne jamais en revenir. Cette taverne attirait les promeneurs peu méfiants qui buvaient quelques verres, le temps de se faire détrousser par les pickpockets. Ceux qui étaient assez stupides pour y louer une chambre pour la nuit y laissaient jusqu’à leur chemise.


Jeremy venait justement de louer une chambre et d’y déposer quelques pièces de monnaie. Il avait offert quelques tournées aux autres clients et joué la comédie de l’ivresse, créant toutes les conditions favorables à sa propre agression. Lui et son ami Percy étaient en effet venus dans l’intention de piéger un voleur.


Plutôt bavard de nature et relativement étourdi pour couronner le tout, Percy Alden était pour une fois silencieux. Ce mutisme inhabituel témoignait de sa nervosité, ce qui était compréhensible. Pour avoir grandi dans une taverne avant de retrouver son père à l’âge de seize ans, Jeremy se sentait à peu près dans son élément. Percy, pour sa part, avait toujours fait partie de la noblesse.


Jeremy avait plus ou moins pris Percy en charge après que les deux meilleurs amis de ce dernier, Nicolas Eden et Derek Malory, par ailleurs cousin de Jeremy, se soient mariés. Derek avait pris Jeremy sous son aile quelques années plus tôt, quand le jeune homme et son père James étaient revenus à Londres, à l’occasion de leurs retrouvailles. Percy trouvait désormais en Jeremy le compagnon de ses sorties de célibataire, même les moins avouables.


Jeremy n’y voyait pas d’inconvénient. Cela faisait huit ans qu’il traînait en compagnie de Percy, qu’il appréciait beaucoup. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle il avait accepté de tirer son ami d’un mauvais pas. Quelques jours plus tôt, le malheureux s’était fait dépouiller à une table de jeu par un ami de lord Crandle. Percy avait perdu trois mille livres, sa voiture, et surtout deux bijoux de famille. Passablement éméché, il ne gardait aucun souvenir de cette partie de cartes. Le lendemain, l’un de ses compagnons de jeu compatissant lui avait tout raconté.


Percy se retrouvait en fort mauvaise posture. Perdre de l’argent et une voiture représentait un châtiment bien mérité pour ce joueur invétéré. Par contre, pour les deux chevalières, c’était une autre histoire… L’une était si ancienne qu’elle avait servi de sceau. Quant à l’autre, ornée de pierres de grande valeur, elle était dans la famille depuis cinq générations. Jamais Percy n’aurait songé à les mettre en jeu. Sans doute avait-il été manipulé ou dupé.


Le tout appartenait désormais à lord John Heddings, qui refusait de revendre les chevalières à Percy, ce qui plongeait celui-ci dans un profond désarroi. Heddings n’avait pas plus besoin d’argent que d’une voiture supplémentaire et probablement considérait-il ces chevalières comme des trophées, une preuve de ses talents. Jeremy était prêt à parier qu’il avait triché ; il ne pouvait cependant l’accuser sans preuves.


Si Heddings avait été un homme d’honneur, il aurait envoyé Percy se coucher au lieu de l’inciter à boire davantage et d’accepter les chevalières. Ou, au moins, aurait-il accepté de lui revendre ces bijoux pour lesquels Percy était disposé à donner bien plus que leur valeur marchande. Après tout, c’était un homme riche : il avait hérité de la fortune de son père.


Or, Heddings n’avait que faire de l’honneur. L’insistance de Percy l’avait même agacé, au point qu’il s’était fait menaçant. Cette attitude avait incité Jeremy à lui proposer ce plan. Ils devaient absolument trouver une solution, car Percy redoutait la colère de sa mère, qui ne manquerait pas de le renier après un tel outrage. Depuis ce soir funeste, il l’évitait de peur qu’elle ne remarque l’absence des deux précieuses chevalières.


Cela faisait deux heures que les deux amis étaient montés dans leur chambre et ils avaient déjà été victimes de trois tentatives de vol, toutes avortées. Percy commençait à désespérer de trouver un voleur compétent pour la mission qu’il voulait lui confier Jeremy, pour sa part, se montrait plus confiant. Trois tentatives en deux heures : cela signifiait qu’il y en aurait bien d’autres avant l’aube.


La porte s’ouvrit une fois de plus. Il faisait sombre. Le couloir n’était pas éclairé. Si le voleur connaissait son affaire, il n’aurait pas besoin de lumière. Les deux hommes entendirent quelques pas plutôt bruyants, puis le craquement d’une allumette.


Jeremy soupira et, d’un mouvement souple, quitta son fauteuil placé près de la porte. Se montrant plus discret que le cambrioleur, il lui barra le passage de sa haute stature. Il se fit l’effet d’un géant face à la silhouette fluette du cambrioleur, qui prit peur et détala sans demander son reste.


Déterminé à ne pas baisser les bras, Jeremy referma vivement la porte. La nuit promettait d’être longue. Les brigands n’étaient pas encore aux abois. Au besoin, il en prendrait un en otage jusqu’à ce qu’on lui amène le plus compétent.


Percy, au contraire, perdait espoir. Il était assis sur le lit, n’osant se glisser entre les draps crasseux. Jeremy l’obligea cependant à s’allonger pour donner l’impression d’être endormi.


— Il doit exister un moyen plus simple de louer les services d’un voleur, geignit-il. Il n’y a donc pas d’agences de placement, dans ce métier ?


Jeremy parvint à ne pas s’esclaffer.


— Patience, mon vieux ! Je t’avais prévenu que nous y passerions la nuit.


— J’aurais dû en parler à ton père, marmonna Percy.


— Comment ?


— Rien !


Jeremy secoua la tête, mais ne dit pas un mot de plus. Il était naturel que Percy se demande si Jeremy pouvait gérer seul ce problème : après tout, il avait neuf ans de moins que lui. Mais comme Percy était trop écervelé pour garder un secret, nul ne lui avait jamais parlé de l’enfance de Jeremy.


Celui-ci avait passé les seize premières années de sa vie dans une taverne et en conservait quelques talents cachés. Sa capacité à supporter l’alcool notamment était telle qu’il pouvait voir ses compagnons de beuverie s’effondrer alors que lui-même gardait toute sa lucidité. Par ailleurs, il savait également se battre comme personne et distinguer un danger réel d’une simple provocation.


Cette éducation peu orthodoxe ne s’était pas arrêtée le jour où son père avait découvert son existence et l’avait pris en main. À l’époque, James Malory était toujours en froid avec les siens et menait une vie de pirate dans les Caraïbes en se qualifiant de « gentleman pirate ». Son équipage s’était chargé d’élargir les horizons du jeune Jeremy.


Or, Percy ignorait tout cela. Il ne savait de son ami que ce que celui-ci voulait bien lui révéler. Il ne voyait en lui qu’une crapule pleine de charme et insouciante âgée de vingt-cinq ans. Jeremy était si séduisant qu’il ne pouvait entrer dans une pièce sans attirer l’attention des femmes présentes. Elles tombaient toutes amoureuses sur-le-champ et étaient prêtes à se donner à lui corps et âme. Quant aux femmes de sa famille, elles l’adoraient.


Physiquement, Jeremy ressemblait à son oncle Anthony, à tel point qu’il paraissait être son fils, et non celui de James. Grand, mince, large d’épaules, avec de longues jambes, il avait aussi ses lèvres charnues et sa mâchoire décidée, sans oublier son nez aquilin, sa peau mate et ses cheveux d’ébène.


Ce qui frappait, surtout, c’étaient ses yeux d’un bleu intense et limpide, ourlés de longs cils noirs. Des yeux de gitan, qu’il aurait, disait-on, hérités de son arrière-grand-mère Anastasia Stephanoff, dont les origines étaient tziganes. La jeune femme avait ensorcelé Christopher Malory, le premier marquis de Haverston, au point qu’il l’avait épousée le lendemain de leur rencontre. Mais seuls les membres de la famille connaissaient cette histoire.


Il était naturel que Percy ait voulu faire appel au père de Jeremy. Derek, son meilleur ami, n’allait-il pas trouver James au moindre problème ? Percy ignorait peut-être le passé de pirate de James, mais chacun savait que ce dernier avait mené une vie dissolue bien avant de prendre la mer, et que nul n’osait l’affronter en duel.


Percy s’allongea sur le lit pour faire semblant de dormir. Il maugréa cependant et se retourna plusieurs fois avant de s’immobiliser, dans l’attente du prochain intrus.


Jeremy se demandait s’il devait l’informer que consulter son père ne ferait guère avancer les choses. James était en effet parti pour Haverston rendre visite à son frère Jason dès l’emménagement de Jeremy dans sa nouvelle maison. Sans doute resterait-il terré à la campagne pendant plusieurs semaines afin de ne pas être contraint d’aider son fils à choisir des meubles.


Plongé dans ses pensées, Jeremy faillit ne pas remarquer la silhouette gracile qui s’approchait du lit. Il n’avait pas entendu la porte s’ouvrir, cette fois, ni se refermer. S’ils avaient vraiment été endormis, le voleur s’en serait tiré à bon compte.


Satisfait, il sourit et gratta une allumette pour allumer une chandelle posée sur la table de chevet. Aussitôt, le voleur posa les yeux sur lui. Jeremy demeura tranquillement assis près de la porte. Ne sachant à quelle vitesse il réagirait pour empêcher sa retraite, l’intrus se figea, visiblement surpris d’être ainsi démasqué.


— Aurions-nous enfin de la chance ? demanda Percy en levant la tête.


— Je le pense, répondit Jeremy. Il n’a pas fait un bruit. C’est notre homme… Enfin, notre garçon.


Le voleur se remettait de son étonnement et lança à Jeremy un regard soupçonneux et hostile que celui-ci ignora. Il ne semblait pas armé mais, tout comme Jeremy avait un pistolet dans chaque poche de son manteau, le voleur pouvait également dissimuler ses armes.


Plus grand que le voleur précédent, il semblait âgé d’une quinzaine d’années et avait les joues imberbes. Ses cheveux ondulés étaient d’un blond si clair qu’ils paraissaient presque blancs. Le garçon portait en outre un vieux chapeau noir démodé, un manteau de velours vert, sans doute volé, en mauvais état, une chemise d’un blanc douteux, un pantalon noir et pas de chaussures. Pas étonnant qu’il n’ait fait aucun bruit en entrant…


Il arborait une tenue bien flamboyante, pour un cambrioleur. Mais c’était aussi un beau garçon. Sentant qu’il allait réagir, Jeremy anticipa sa tentative de fuite et se plaqua contre la porte, les bras croisés.


— Reste avec nous, jeune homme ! dit-il avec un sourire désinvolte. Nous avons une proposition intéressante à te faire.


Le voleur en demeura bouche bée. Ce ne pouvait être le sourire de Jeremy, plus probablement sa promptitude à gagner la porte. Percy s’en rendit compte.


— Nom de Dieu ! Il te regarde avec des yeux de merlan frit, comme le font les filles ! C’est un homme qu’il nous faut, pas un gamin !


— L’âge n’a aucune importance, assura Jeremy. Nous recherchons un voleur habile. Peu importe son apparence.


Visiblement offensé, le garçon rougit.


— J’ai jamais vu un richard aussi joli que lui, c’est tout, affirma le voyou en fusillant Percy du regard.


Percy s’esclaffa en l’entendant prononcer le mot « joli », mais Jeremy ne riait plus. Le dernier homme à l’avoir trouvé « joli » avait perdu quelques dents dans la bataille.


— Tu es mal placé pour parler de la sorte, lança-t-il au voleur. Tu as le visage d’une fille.


— C’est vrai, renchérit Percy. Tu devrais laisser pousser quelques poils sur ces joues roses, en attendant que ta voix baisse d’une octave.


— Ils ne poussent pas encore, grommela-t-il en rougissant de plus belle. J’ai que quinze ans… Du moins, je crois. Je suis grand pour mon âge, c’est tout.


Jeremy aurait pu avoir pitié de lui, car il sous-entendait qu’il ignorait sa date de naissance, ce qui était souvent le cas des orphelins. Deux détails le frappèrent toutefois. La voix du garçon était devenue plus grave, comme s’il était en pleine mue, mais il avait l’impression que le jeune homme se forçait à sembler plus viril.


En l’observant de plus près, il remarqua également qu’il n’était pas seulement séduisant : il était très beau, un peu comme lui-même à son âge. À une différence près. Jeremy avait toujours été résolument viril, alors que cet inconnu était féminin, avec ses joues douces, ses lèvres boudeuses, son petit nez mutin. Son menton était trop fuyant, son cou trop fin. Même sa posture était parlante, du moins aux yeux d’un homme qui connaissait aussi bien les femmes que Jeremy.


Il n’en aurait cependant pas tiré de conclusions, du moins pas aussi rapidement, si sa propre belle-mère n’avait eu recours à ce type d’imposture lorsqu’elle avait rencontré son père. Elle souhaitait ardemment retourner en Amérique, et s’engager comme mousse à bord du navire de son père lui semblait être son unique chance. Naturellement, James avait tout de suite découvert qu’elle n’était pas un garçon, mais il avait éprouvé une certaine satisfaction à entrer dans son petit jeu.


Jeremy pouvait se tromper, mais les chances étaient bien minces : il se méprenait rarement, à propos des femmes.


Néanmoins, rien ne l’obligeait à révéler l’imposture. Après tout, cette jeune inconnue avait certainement de bonnes raisons de se cacher. Sa curiosité était piquée au vif, mais il avait appris que la patience finissait toujours par porter ses fruits. De plus, il n’avait besoin que de son savoir-faire.


— Quel est ton nom, mon gars ? demanda-t-il.


— De quoi je me mêle ?


— J’ai l’impression qu’il n’a pas encore compris que nous ne cherchons qu’à lui rendre service, dit Percy.


— C’est un piège…


— Non, non… Une proposition d’emploi, rien de plus.


— Un piège, insista la voleuse. Et je ne veux rien de vous.


— Tu n’es même pas un peu curieux de savoir ce que nous te proposons ? intervint Jeremy.


— Non, répliqua-t-elle, la mine renfrognée.


— Tant pis. Tu vois, le problème, avec les pièges, c’est qu’on ne peut s’en sortir sans mal que si on en est libéré. Avons-nous l’air de vouloir te libérer ?


— Vous avez l’air d’avoir perdu la tête. Vous ne croyez tout de même pas que je suis tout seul ! Mes amis vont venir me chercher, s’ils ne me voient pas rentrer.


— Qui ça ?


Cette question valut à Jeremy un regard noir. Imperturbable, il haussa les épaules. Il se doutait qu’elle faisait partie d’une bande de voyous, dont chaque membre était venu tour à tour essayer de dépouiller les deux riches messieurs qui avaient osé s’aventurer dans ce coupe-gorge sur leur territoire. Ses complices ne viendraient certainement pas la chercher. Ce qu’ils voulaient, c’était une bourse bien remplie. Sans doute croiraient-ils à une arrestation ou à un échec, voire qu’elle s’était fait tuer. Un autre prendrait bientôt le relais.


Ce qui signifiait qu’ils devaient régler l’affaire sans tarder.


— Assieds-toi, petit, et je vais t’expliquer ce pour quoi tu t’es porté volontaire.


— J’ai pas…


— Si. En franchissant cette porte, tu t’es porté volontaire.


— Je me suis trompé de chambre, bredouilla la voleuse. Ça vous arrive jamais, de vous tromper ?


— Certes, mais je garde toujours mes chaussures, répliqua Jeremy.


L’adolescente rougit et lui lança une bordée de jurons.


Jeremy étouffa un bâillement ; il commençait à en avoir assez de jouer au chat et à la souris. Il leur restait encore du chemin à parcourir jusqu’à la maison de campagne de Heddings.


— Assieds-toi ! ordonna-t-il d’un ton sans réplique. Tu veux que je t’aide ?


Il n’eut pas à insister. Elle se précipita dans le fauteuil, de peur que cet homme ne la touche. Réprimant un sourire satisfait, Jeremy vint se placer face à elle.


Étrangement, Percy fit preuve d’une certaine logique.


— Nous pourrions peut-être tout lui expliquer en chemin, suggéra-t-il. Nous avons notre homme, inutile de nous attarder dans ce taudis plus longtemps.


— Tu as raison. Trouve-moi de quoi le ligoter.


— Hein ?


— Tu n’as pas remarqué que notre cambrioleur ne se montre pas très coopératif ?


L’intéressée en profita pour se précipiter vers la porte.
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Jeremy s’attendait à cette ultime tentative d’évasion. Il avait lu son intention dans le regard de la jeune fille avant qu’elle ne bondisse, et atteignit la porte avant elle. Loin de se contenter de lui barrer le passage, il décida d’en avoir le cœur net. En se plaquant contre son corps, il saurait si ses soupçons étaient fondés. Il l’enlaça donc et sentit aussitôt deux petits seins ronds serrés sous un bandage. Il avait vu juste…


La voleuse ne se laissa pas faire : elle se retourna pour tenter de lui échapper. Ce soir-là, Jeremy ne s’attendait certainement pas à se retrouver avec une sauvageonne en train de se tortiller contre lui. La tournure des événements l’amusait de plus en plus.


— Je devrais peut-être te fouiller pour m’assurer que tu n’es pas armé, dit-il d’une voix rauque. Vraiment, je le devrais…


— J’ai pas…


Elle se tut en sentant une main ferme se poser sur ses fesses. Au lieu de palper ses poches, comme il l’avait laissé entendre, il caressa longuement ses muscles ronds. Soudain, il eut envie de se plaquer contre elle, de lui ôter ce pantalon ridicule, de caresser sa peau nue pour s’insinuer dans son intimité humide et offerte. Leur position s’y prêtait idéalement… Cependant, il ne tenait pas à lui montrer l’effet qu’elle produisait sur lui.


— Cela te convient ? demanda Percy, ramenant Jeremy à la réalité.


Avec un soupir, Jeremy entraîna l’inconnue vers le fauteuil. Puis il se pencha vers elle et murmura :


— Ne bouge pas, sauf si tu as envie que je te palpe à nouveau…


Elle se figea si brusquement qu’il faillit en rire et lui jeta un regard noir qui promettait des représailles au premier écart de conduite. S’il ne la croyait pas capable de le frapper, elle semblait sûre de son fait.


Percy avait déchiré les draps pour en faire des liens.


— Ce sera parfait, déclara Jeremy. Apporte-moi ça.


Il ne laissa pas Percy ligoter leur prisonnière et, malgré ses efforts louables pour ne pas toucher la jeune fille, il ne put s’en empêcher. Il lui entrava d’abord les poignets. Elle avait les mains moites. Sa crainte était naturelle, songea-t-il, car elle n’avait aucun moyen de savoir qu’ils ne lui voulaient pas de mal. Il aurait pu la rassurer sur le sort qu’il lui réservait, mais Percy avait raison : mieux valait s’en aller au plus vite. Les explications pouvaient attendre.


En se penchant vers elle pour la bâillonner, Jeremy reçut un coup de poing qui le prit au dépourvu. Il ne s’en émut pas outre mesure, car la jeune fille n’était pas en position de lui infliger la moindre douleur. En revanche, il n’était pas à l’abri d’un coup de pied s’il s’agenouillait devant elle pour lui entraver les chevilles. Il préféra donc s’asseoir sur le bras du fauteuil et prendre les jambes de sa prisonnière sur ses genoux. Elle poussa un cri que le bâillon étouffa, puis se tint tranquille. Comme elle portait un pantalon et des chaussettes, les mains de Jeremy n’effleurèrent pas la moindre parcelle de peau nue mais cette posture incongrue le troubla plus qu’il n’aurait voulu l’admettre. Quand il en eut terminé, il posa sur la jeune fille un regard brûlant de passion qui trahissait le fait qu’il avait deviné son imposture. Par bonheur, trop occupée qu’elle était à tenter de se dégager de ses entraves, elle ne s’aperçut de rien.


— Arrête ! prévint-il en lui saisissant le poignet. Sinon, ce ne sera pas mon ami qui te portera hors de cette chambre. Ce sera moi.


— Comment ? s’insurgea Percy. Pourquoi ? Tu es bien plus fort que moi. Je n’ai pas honte de le dire.


Jeremy aurait aimé soulever leur captive dans ses bras, mais il devait se montrer raisonnable.


— L’un de nous deux doit s’assurer que la voie est libre. De plus, je ne manquerais ce spectacle pour rien au monde.


— Que veux-tu dire ? demanda Percy, un peu inquiet.


— On ne peut pas dire que nous formions un trio ordinaire.


— En effet, et tu es bien meilleur que moi quand il s’agit de faire parler tes poings.


Jeremy parvint à ne pas s’esclaffer. Le pauvre Percy n’avait certainement jamais donné un coup de poing à qui que ce soit.


En quittant la chambre, ils ne croisèrent personne. Dans la salle, il ne restait que le patron, un gros type très laid à la mine patibulaire.


— Hé là-bas ! Vous ne sortirez pas d’ici avec ce genre de paquet ! s’exclama-t-il.


— Ce « paquet » a tenté de nous détrousser, expliqua Jeremy dans un souci d’apaisement.


— Et alors ? Tuez-le ou laissez-le là, mais vous ne l’emmènerez pas à la police. Pas question que ces gens-là viennent fourrer leur nez chez moi.


Jeremy fit une ultime tentative.


— Nous n’avons aucune intention d’alerter les autorités, mon brave. Et ce paquet vous sera rendu demain matin, sain et sauf.


Le gros homme s’approcha, bien décidé à leur barrer le passage.


— Il y a des règles à respecter, dans cette maison, monsieur. Ici, on n’emporte pas la marchandise, si vous voyez ce que je veux dire.


Jeremy se dit qu’il ne servait à rien de frapper et se contenta de brandir l’un de ses pistolets, ce qui se révéla très efficace. L’homme leva les mains et recula.


— Je vois que vous êtes intelligent, commenta Jeremy. Vous pourrez récupérer votre voleur…


— Il est pas à moi ! bredouilla l’aubergiste comme pour se dédouaner.


— Peu importe, répondit Jeremy en franchissant le seuil de la taverne. Il vous sera rendu dès que nous aurons fait affaire ensemble.


Ils purent quitter les lieux sans encombre, ne croisant qu’une vieille ivrogne qui eut la bonne idée de les éviter. Au bout de quelques centaines de mètres, Percy, à bout de souffle, ployait sous le poids de son fardeau. Pour être certains de la retrouver et aussi par souci de discrétion, ils avaient laissé la voiture loin de la taverne, dans un lieu plus sûr et mieux éclairé. À peine arrivé, Percy se débarrassa sans ménagement de son « paquet » sur le sol du véhicule.


En montant à bord, Jeremy dut se rendre à l’évidence : il ne pourrait éviter de toucher la jeune fille, ne serait-ce que pour l’installer sur le siège. S’il avait préféré éviter toute tentation en la faisant porter par Percy, c’était parce qu’il n’était que trop conscient de l’effet qu’elle produisait sur lui. Le moindre frôlement éveillait en lui une passion qu’il ne pouvait réprimer.


Et il s’en voulait de désirer cette fille ! Certes, elle était belle, mais ce n’était qu’une petite voleuse sans envergure qui avait probablement grandi dans la rue. Elle avait des manières qui ne répondaient en rien à ses critères.


Cependant, il n’y pouvait rien. Au moment où Jeremy allait enfin poser la main sur la voleuse, il se rendit compte que la voiture avait démarré depuis longtemps et qu’ils filaient dans les faubourgs de Londres. Il leur serait facile d’empêcher leur prisonnière de s’échapper. Il pouvait donc se contenter de dénouer ses liens pour lui permettre de s’asseoir elle-même sur le siège.


Il commença par ses chevilles, qu’elle avait fort délicates, puis passa à ses poignets graciles. À peine libérée, la jeune fille s’empressa de lui assener un violent coup de poing.


Cette fois, Jeremy ne s’y attendait pas, même s’il ne s’agissait pas de sa première tentative de résistance. Il pouvait tolérer une bordée de jurons, mais ce geste si viril…


Naturellement, le coup ne fit pas mouche, car Jeremy possédait d’excellents réflexes. La forcenée avait visé sa mâchoire et frôlé son oreille.


Toutefois, avant qu’il ne puisse répliquer, Percy s’exclama :


— Si tu tiens à le réduire en bouillie, mon vieux, fais-le en silence. J’aimerais dormir un peu.


La jeune fille se tourna aussitôt vers la portière. La saisissant par le col, Jeremy l’assit sur ses genoux.


— Essaie une fois de plus et tu passeras les prochaines heures dans cette position.


Sur ces mots, il la serra fortement contre lui pour l’immobiliser.


Bien que prise au piège, elle n’abandonna pas la lutte pour autant. Si seulement elle pouvait cesser de gigoter de la sorte ! songea Jeremy. Cette situation par trop sensuelle éveillait en lui des images de ce qu’il brûlait de faire avec elle. Non, de ce qu’il lui ferait volontiers s’ils étaient seuls. Il lui ôterait ses vêtements pour dénuder ces seins qu’elle avait du mal à dissimuler, puis il la ferait sienne, le visage enfoui dans son cou. Si elle continuait sur cette voie, il allait jeter Percy dehors et passer à l’acte.


Elle comprit que ses efforts étaient vains au moment même où Jeremy redoutait de trahir son désir. Le râle qu’elle émit fut plus sensuel que frustré et il la lâcha aussitôt comme s’il venait de se brûler. Seigneur ! Pourquoi produisait-elle sur lui un tel effet ? Il devait se ressaisir au plus vite.


Dès qu’elle fut libre, elle s’installa vite sur le siège opposé au sien tout en évitant de croiser le regard de Jeremy. Elle s’attendait visiblement à des représailles de sa part.


Jeremy patienta quelques minutes, le temps de maîtriser ses pulsions et de retrouver une voix normale. Puis il étendit les jambes et croisa les bras en s’adossant plus confortablement à son siège.


— Détends-toi, mon garçon. On ne te fera pas de mal. Tu vas nous rendre un service et gagner de l’argent au passage. Que demander de plus ?


— Ramenez-moi !


— Il n’en est pas question. Nous nous sommes donné beaucoup de mal pour te trouver, tu sais.


— Vous auriez dû me demander mon avis… monsieur.


Ce dernier mot était chargé de mépris.


Rassurée sur le fait qu’il ne semblait pas vouloir la corriger, elle le fusillait de nouveau du regard. Jeremy s’efforça de ne pas l’observer trop ostensiblement. La pénombre qui régnait dans la chambre de l’auberge aurait pu le tromper, mais à présent il ne pouvait nier l’évidence. Ses yeux d’un violet profond rehaussaient sa beauté par le contraste qu’ils formaient avec sa tignasse blonde. Elle avait de longs cils aussi clairs que ses sourcils dorés.


Il eut beau chercher un signe de masculinité sur ce visage, il n’en trouva pas. Comment pouvait-on la prendre pour un garçon ? Pourtant, ce lourdaud de Percy ne voyait en elle qu’un adolescent un peu efféminé. Sans doute était-ce dû à sa taille : la voleuse était grande pour une femme.


Jeremy aurait aimé ne pas réagir avec elle comme il le faisait avec toutes les beautés qui croisaient son chemin, mais face à ces yeux… Il abandonna la lutte. Avant l’aube, cette fille serait dans son lit : c’était une certitude.


Sa décision prise, il changea totalement d’attitude. Certains voyaient là du charme. En fait, il s’agissait surtout d’une sensualité puissante. Il suffisait de lire dans ses yeux cobalt pour découvrir les plaisirs qu’il promettait tacitement.


La jeune fille réagit sans tarder au regard posé sur elle : elle s’empourpra et se détourna vivement. Satisfait, Jeremy sourit. La partie ne serait pas facile, mais sa rougeur était éloquente. Elle était tout aussi incapable de lui résister que les autres femmes. Naturellement, il ne comptait pas dévoiler son secret et la laisserait jouer son rôle de garçon jusqu’à ce qu’ils se retrouvent seuls…


— J’aurais donc dû obtenir ton consentement avant que tu ne nous dépouilles ? demanda-t-il, la faisant rougir de plus belle. Non, je n’y crois guère. Je vais t’expliquer ce que nous attendons de toi. Vois-tu, mon ami ici présent s’est fait détrousser de façon légale…


— Si vous tenez à m’expliquer, grommela la jeune fille, faites-le au moins de façon compréhensible.


C’était un début. Elle était enfin disposée à l’écouter.


— … lors d’une partie de cartes.


— C’est pas du vol, railla-t-elle avec mépris. C’est de la bêtise. Ça n’a rien à voir, mon pote !


Jeremy sourit, ce qui troubla manifestement la jeune fille. Il lui raconta les méfaits de John Heddings et comment elle allait les aider à rétablir la situation.


— Nous t’emmenons dans la maison de campagne de Heddings. La propriété est grande et grouille de domestiques. Ils doivent se croire à l’abri d’un cambriolage, à juste titre d’ailleurs, et tu vas devoir en profiter.


— Comment ?


— Les portes seront verrouillées, mais les fenêtres probablement ouvertes, à cette époque de l’année. S’ils se croient en sécurité, ils ne se méfieront pas. Il est plus de minuit. Les domestiques seront endormis. Tu ne devrais pas avoir de difficultés à entrer.


— Et ensuite ?


— Tu iras discrètement dans la chambre de Heddings, en sa présence, bien sûr. Mais tu as l’habitude, il me semble. Il ne te restera qu’à le dépouiller.


— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il n’a pas tout rangé dans un coffre ?


— Les membres de la haute société se sentent toujours à l’abri, à la campagne. C’est à Londres qu’ils ont un coffre.


— Et à quoi ressemblent ces bijoux de famille que je suis supposé dérober ?


— Il s’agit de deux chevalières très anciennes.


— Il me faut une description plus précise.


Jeremy secoua la tête.


— C’est inutile, puisque tu ne peux voler uniquement les bijoux de Percy. Cela le désignerait comme coupable. Je te demande de faire comme d’habitude, de prendre tout ce qui a de la valeur. Tu pourras conserver le reste. Il y en aura pour des milliers livres.


— Des milliers ! s’exclama-t-elle.


Il se mit à rire.


— Tu ne regrettes plus d’être venu, maintenant ?


Soudain, ses yeux violets se plissèrent d’un air méfiant.


— Vous vous mettez le doigt dans l’œil si vous croyez que toutes ces babioles vont compenser les problèmes que j’aurai pour vous avoir accompagnés sans permission.


— On te surveille de près ? demanda Jeremy en fronçant les sourcils.


— Je dois obéir aux règles, et je viens d’en enfreindre une, la plus importante.


— Tu aurais pu m’en parler plus tôt, protesta Jeremy avec un long soupir.


— Je pensais que l’aubergiste vous empêcherait de m’emmener. Je ne le croyais pas si lâche.


— Personne n’aime recevoir une balle dans la tête, tu sais, expliqua Jeremy, prenant la défense de l’aubergiste. Il pourra témoigner que tu n’es pas parti de ton plein gré. Alors où est le problème ?


— Ça ne vous regarde pas…


— Au contraire.


— Réfléchissez un peu. Vous vous mêlez un peu trop de ma vie, alors arrêtez, sinon je ne dis plus rien !


Jeremy hocha la tête, mais il n’avait pas dit son dernier mot. Il ne cherchait pas à créer des ennuis. Après le cambriolage, il se promit de la raccompagner chez elle et de veiller à ce qu’elle ne subisse pas de représailles.


Toutefois, la situation était étrange. Sa proposition représentait une véritable aubaine pour un voleur à la petite semaine. N’importe quel autre malfrat aurait sauté sur l’occasion, et il avait fallu qu’il tombe sur le seul qui soit désireux de suivre les règles à la lettre. C’était insensé ! Quelle différence cela faisait-il, qu’elle demande ou non la permission ? L’origine de l’argent volé avait-il donc tant d’importance, aux yeux de sa bande ?


La voiture s’arrêta


— Enfin ! commenta Percy. Bonne chance, mon garçon. Nous avons confiance en toi. Tu ne peux pas imaginer combien nous apprécions ta coopération. C’est difficile de se cacher de sa propre mère, surtout quand on vit sous le même toit.


Jeremy ouvrit la portière et poussa la jeune fille dehors avant que son ami ne se lance dans l’une de ses diatribes. Ils stationnaient dans un bosquet, non loin de la propriété. Jeremy entraîna la voleuse à travers bois en direction de la maison.


— Je ne te souhaite pas bonne chance, dit-il en la quittant. Je sais que tu es capable de réussir cette mission.


— Qu’est-ce qui vous dit que je ne vais pas filer dès que vous aurez le dos tourné ?


Jeremy sourit dans la pénombre.


— Tu ne sais pas où tu es, et il fait nuit. Nous seuls pouvons te ramener à Londres. Et je pense aussi que tu préfères rentrer chez toi les poches pleines de bijoux que les mains vides…


— C’est bon, grommela-t-elle.


— Une dernière chose… Si, par le plus grand des hasards, tu te faisais arrêter, ne t’affole pas. Je ne te jette pas dans la gueule du loup. Je ferai en sorte que tu sois libérée au plus vite. Fais-moi confiance.
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Je ne te jette pas dans la gueule du loup. Qui croyait-il tromper ? Le loup, c’était lui. Enfin, Danny pouvait à nouveau respirer normalement, loin de son regard bleu et pénétrant.


Elle avait failli se trahir en rougissant pour un rien et s’en voulait d’être incapable de maîtriser ses réactions face à cet homme superbe. En général, elle n’avait aucun problème avec les hommes ; après tout, elle était des leurs. C’était cependant la première fois qu’elle en croisait un de la trempe de celui-là. Il était si beau qu’il la troublait d’un seul regard.


Jamais Danny ne s’était sentie aussi désemparée, sauf lors de son agression, mais elle était trop jeune, alors, pour se rendre compte qu’elle pouvait mourir, ou qu’elle allait se retrouver seule au monde, sans personne pour lui venir en aide.


Or, elle n’était plus seule, en dépit des circonstances. Depuis plusieurs années, elle vivait dans l’angoisse de ne plus parvenir à dissimuler ses formes féminines aux garçons de la bande. De ne pas avoir une carrure masculine. Tôt ou tard, son imposture serait révélée au grand jour.


En fin de compte, il ne lui avait guère été difficile de jouer le jeu, car Lucy avait eu raison. Avec ses vêtements masculins, sa chemise trop grande et son manteau trop petit, sans oublier son vieux chapeau, il avait suffi de lui couper les cheveux. Ses compagnons étaient ensuite restés sur leur première impression.


Avec eux, elle avait appris à voler, à se battre, à se comporter comme un voyou. Ils partageaient tout… sauf la compagnie d’un certain genre de filles dont Danny ne voulait évidemment rien savoir.


Ils étaient désormais quatorze à vivre dans une vieille maison en ruine que louait Dagger. Au fil des années, ils étaient passés de maison en maison, occupant même des bâtiments abandonnés lorsqu’ils n’avaient pas les moyens de payer un loyer.


Dagger ne restait jamais longtemps au même endroit. Leur logement actuel comptait quatre pièces : une cuisine, deux chambres et un vaste salon. Dagger occupait l’une des chambres. Les filles dormaient – et travaillaient, quand elles étaient plus grandes – dans l’autre. Le reste de la bande, dont Danny, se contentait du salon.


Il y avait également un petit jardin dénué de verdure mais les plus jeunes aimaient y jouer. Dès qu’elle avait surmonté son aversion pour la saleté, Danny avait apprécié les jardins. Le seul véritable inconvénient à sa situation résidait dans le fait qu’elle ne pouvait prendre son bain hebdomadaire dans la cuisine, devant ses compagnons. Elle devait s’éclipser au bord du fleuve et profiter de la moindre averse.


Lucy était son unique confidente. Elle n’attrapa pas de maladie, comme elle le redoutait, mais elle finit par vendre son corps sur l’insistance de Dagger. Danny comprenait cette logique, même si elle ne l’approuvait pas. La beauté de Lucy avait de quoi attirer l’attention de ses victimes potentielles, et un pickpocket se devait d’être invisible. Or, Lucy ne l’était pas. Comment gagner sa vie, dans ces conditions ?


Ayant toujours été le plus âgé de la bande, Dagger en était le chef incontesté. Au départ, il n’existait que peu de règles à respecter, puis il avait cru bon d’en ajouter de temps à autre, histoire de marquer son autorité.


Danny ne discutait jamais avec lui : elle obéissait sans rechigner. Outre Lucy, Dagger était le seul dont l’opinion comptait à ses yeux. Il était le seul à s’être occupé d’elle, depuis le jour de son arrivée au sein de la bande. Bientôt, il se demanderait pourquoi un jeune homme de vingt ans conservait le visage d’un enfant de douze ans.


Lui-même ne devait pas avoir loin de trente ans, et il menait toujours une bande d’orphelins des rues. Il aurait pu passer à autre chose, comme ses camarades dès qu’ils franchissaient le seuil de l’adolescence. Ils finissaient par vouloir conserver ce qu’ils volaient, plutôt que de tout remettre à un chef qui gérait la vie quotidienne de tous. Dagger aurait pu se tourner vers des vols plus lucratifs, mais il ne l’avait pas fait.


En dépit de son caractère emporté, il était bienveillant. Danny savait depuis longtemps qu’il avait du cœur, mais se croyait tenu de se montrer dur et inflexible parce qu’il était le chef. Il se considérait sans doute comme un père de substitution. Certains orphelins les quittaient, de nouveaux les rejoignaient. Ils n’étaient jamais plus d’une vingtaine et rarement moins d’une dizaine. Il y avait toujours quelqu’un dont il fallait s’occuper.


La règle numéro un consistait à ne jamais cambrioler les demeures des riches. C’était le meilleur moyen de se faire attraper et de voir les autorités envahir les quartiers pauvres à la recherche des coupables. Une maison pleine d’orphelins qui ne l’étaient même pas de façon officielle ne pouvait qu’attirer leur attention. Dagger avait raconté à ses compagnons des histoires terrifiantes sur la vie dans les orphelinats, et cela suffisait à inciter les membres de la bande à respecter la règle numéro un. Il savait de quoi il parlait pour s’en être échappé dans sa jeunesse. Or, Danny venait d’enfreindre les règles.


Les gens riches n’étaient pas épargnés par la bande, loin de là. Mais ils se faisaient dépouiller dans la rue, dans les tavernes, au marché, là où ils ne risquaient pas de remarquer qu’il leur manquait quelques pièces de monnaie. S’ils s’en apercevaient, ils pensaient en général les avoir fait tomber par mégarde.


La deuxième règle à respecter était d’agir dans un périmètre précis et de ne jamais sévir dans un environnement inconnu. Chaque semaine, Dagger répartissait les secteurs, afin que les habitants d’un quartier ne croisent pas toujours les mêmes enfants. Encore une règle que Danny était en train d’enfreindre.


La suivante s’appliquait à elle-même et à quelques autres seulement, car ils n’étaient plus des enfants. Plus ils étaient grands, plus il leur devenait difficile de glisser la main dans une poche. À partir d’une certaine taille, ils se voyaient assigner des missions spéciales par Dagger.


Il avait conclu un accord avec trois tavernes et une auberge. Comme elle était facile à repérer à cause de la couleur de ses cheveux et de ses yeux, Danny ne sévissait plus que de nuit, pendant le sommeil des clients. C’était la première fois qu’elle échouait. Cela dit, c’était aussi la première fois qu’elle tombait dans un piège.


Cependant, elle était certaine que n’importe lequel de ses compagnons s’en serait tiré à bon compte en de telles circonstances. Dagger se serait réjoui de ces rentrées inespérées qui les mettraient à l’abri pour un certain temps. Il l’aurait félicité. Avec elle, sa réaction serait inverse, car il cherchait depuis quelque temps déjà une bonne raison de la chasser de la bande.


Depuis près de trois ans, ses relations avec Dagger étaient tendues. Au début, ils s’entendaient à merveille, plaisantaient sans cesse. Hélas ! il semblait désormais la mépriser et la réprimandait à la moindre occasion. Il était manifeste qu’il souhaitait la voir s’en aller, mais elle ne lui avait encore fourni aucune raison de la chasser. Jusqu’à cette nuit…


Danny ignorait tout des raisons de son hostilité, mais tout avait commencé à se dégrader lorsqu’elle l’avait dépassé en taille. Sans doute estimait-il qu’un chef se devait d’être le plus grand. Or, il ne l’était plus. De plus, Danny avait une certaine prestance. Pas lui. Beaucoup d’enfants étaient impressionnés par elle et venaient lui demander conseil.


Peut-être Dagger imaginait-il qu’elle voulait prendre sa place à la tête de la bande ? Tel n’était pas le cas. Elle n’aimait pas voler, alors ordonner à d’autres de le faire… Elle savait mal agir et ne parvenait pas à se défaire de son sentiment de culpabilité bien qu’elle n’eût pas le choix. Elle avait bien tenté de faire comprendre à demi-mots à Dagger qu’elle ne convoitait absolument pas sa position, sans en discuter franchement, mais cela n’avait servi à rien.


Et si elle lui mentait ? Il lui suffirait de raconter que deux hommes l’avaient emmenée de force hors de la taverne pour l’emprisonner, mais qu’elle avait réussi à leur échapper et avait mis longtemps à retrouver le chemin de la maison. Dagger ne pouvait la chasser pour être tombée dans un piège. Elle devait s’accrocher à cet espoir.


Elle n’était pas seulement anxieuse à l’idée de ce qui l’attendait en rentrant à la maison. Ce lord Malory la tourmentait tout autant. Il la hantait au point qu’elle en devenait incapable de réfléchir. Il la fascinait tant que c’en était effrayant.


Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’un homme puisse être aussi attirant. Il n’était pas seulement d’une beauté à couper le souffle : il était sublime. Il n’y avait pas de mots pour décrire la force de son charme viril.
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